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LA PETITE FRANCE
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LE CANADA CONTEIPORAIN

L.

Le Canada ! quel nom et quels souvenirs t-Tmuîs
siècles durant, au milieu des alternatives de sa for-
tune, la France monarchique se prit d'affection pour
cette aînée de ses colonies:

Et quelle époque pour la fondation d'un établisse-
ment lointaint!

i;Europe, à peine remise des troubles dont l'avaient,
agitée les prêterdants à l'Empire, toute frémissante
des discordes religieuses, enfiévrée d'expéditions mili
taires, _. cependant artistique et savante, reveait,
après ua loag détour, aux sources du beau, ressusci-
tant l!antiquuié et ses chefs.dSouvre Sur nos fron-
tières, les Etats, ams voisins, sefllrçant de costaituer
leur unité nationale, s'affrimient comme nos rivaux
et se disposaien à nou iispetter la prépondérance.
Aussi ce premier essai de colonisztion, tenté entre le
dédlix du régime féodal «et l'aube de l'age moderne,
témoigna non-seulement de la puissance politique du
royaume, mais encore de la vitalité de nomr race, de
l'expanion et de Ilnfuence du génie français.

REuvre ala fois de spontanéité et de prévoyance,
tous considréret cette tentative comme la prise de

possso d'un monde, et le germe d'unt empire futur.
Pendant les intervalles de repit que lui laissèrent

lus succýs et les revrs de ses campagnes d'Italie, au

Numero &.

plus fort des guerres de reli;-ion ; durant les troulesý.
de la Ligue et de la Fronde ; en dépit des cmbarnig
créés par ses discordes, ainsi qu'au milieu des féteý,
o -ganisées à V ersailles en l'honneur de ses victoires.
la France se préoccupe constamment de cette fille
établie à l'étranger.- Depuis François ler jusqu*à
Louis XV, souverains et ministrcs, et, parmi <.eux-ci.
Sully, Richelieu, Mlazarin, VIauban, Colbert, s'ntércs-
sèrent aux progrès et i l'avenir de la colonie.

Si François ler et ses successeurs parurent se rapi-
peler que le nom de NwIFradonné à ces
terres par le Florentin Vyerazzant, dans l'bommage
qu'il en fi à son royal armateur, avait une portée plus
baute qu'une Blatterie de courtisan, le peuple, de soit
côté, et particulièrement les populations des provinces
de l'ouest: Bretagne, NormandicAuMnis et Saintonge,
se souvinrent toujours que ces compatriotes d'outre-
mer, la plupart leurs parents ou leurs amis, avaient,
dans un jour d'enthousiasme, ent souvenir du vieux
pays baptisé cette terre du nom familier mais to--
chant de fWiteJrr«4

Cest, sous ces appellationts patriotiques que les deux
classes de la société du temps, noblesse et bourgeoisie,
exprimèrent chacune à leur façon, la pensée nationale.
-NnsrdkxW ou PditeF,&,c c'tait toujours la patrie.
Si la !élkfw clle des traites, a disparu, celle
du peuple survit, et tant quun coeur canadien battra
sur les bords du Saint-Laurent, la Pdi&-Frffcoml>'
tera un autel et un fidéle.

Ce fat aux commencements de cette uichte labo-
rieuse que la France employa la valeur de ses capi-
taines et les talents de ses administrateurs. Maintes
fois, elle s'émut aux récits des aventures et des péril%
de cette poignée d'enfants que l'audace d'un de ses
marins et la sagesse d'un ministre avaient jetés par
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delà l'océan, coiiiie l'avant-garde d'une armée de
piionniers.

Il faut, hélas !l'avouer, cette troupe, coOtfJIS

d*un petit inmbrc de matelots et de sok(lats; de quel-
ques artianis et de labo'ureuars, bien que vaillante et
d»-votie, nie disposa januis des forces qu'exigeait
.,n ouvre. Elle n'en sotint pas inuins avec éclat,
d'abord contre l'hostilité des tribus indiennes, pilus
tard, en face dt l'enn:zni stécutlaire, l'A'igWas. l'lion-
iicur et les intérèts de la métropole. La France qlui
lui confia son drape-aut, n*eut point lieu de s'en re-
pentfir : jamtais nmains pluieo; le ne le défendietnt
itusqu'taut dernier jour avec pl1us de contancie et de

Il nie tit is qu'a eux de corrj:,.J'rfr cette partie de
l'Aisérique dut Nord, consise les epagnols l'avicnt
flait du Mexique et dit Pérou. les Cortez et le
I'azirrc asniimn.jué.ent pa-ýint à leur vaillance; ce qui
ft def-tut ce furent les services du la méropole, et,
ziux inomnnts; critiques, décisifs, l'alppui, la vo de
.rette jmatrie alors inuttle, et qu'en dépiît de son indif.
fércncuo et de son abandon, ils saimaient, expirants,
«*un dernier cri de fidlité et d'amour !

les échos des pulaines W.Abraham,4 (a> interrogés,
rcdiraient encore ce su;uréme appecl de nos phalanges.
Aujourd'hui mêmie, apsrés plus d'un siècle de sépara-
tion, aux fètes, aux% solennaités naionales, le drapeau
tricolore pavoise les maisons des jpasliculiers et flutte
suir les édificesî publics, mêlant ses plis i ceux du lu~-
%ilion d'Angleterre-.

Un tel fait éènioigne de la vivacité des sounlirs. et
'<les iidestructil>les liens qui attachent ce~s pilpulations
à la France.

Page ecourtèe de nos annales, létablisemnent de La
Frnc au1 Canada, restera, quoiqu'on dise, unée des
juages émiouvantcs, et la lus glorieuse de notre fais-
iie coloniale.

Li., sur ce vaste théâtre, au milieu des solitudes
d7un continent inexploré, couvert de forêt%, sWoeiné
le fictives, contelldé dc lacs, qui scki: des IMer, (2>
peuplé Ch: tri.rNIL gucrriis,- un noyaus <le Français
aeeomî,:it pendant deu% siècles des prodigs
dliéruisme.

Sur cette scène d'in genre si nouveaul pour l'épo.
quec, ct dans tout% les rangs, appîarurent de %rrais héros
ci d'admirablesç talents - chefs militaires, administra-

( 8 Itzux îu1zSe arc eela %ilsc dle Qquec, ci où,we
iie. n a ;59 iItil Udece in, qui dicitla de la î'euckd

lx COlonkc.

teurs, prél.it:, missionnaires, découvreurs ; des plus
Jiaut placé!; aux lu-- humbles, à tous lits degrés de la

1 haérarchit!, éclate un nmme élan et allie égale ru.
C'est comnie aine sève généreuse qui circule dans les
veilles de ce lletit peuple, et rend l'esprit de ar.,e
chiose si simple que saul n'en est surpris, ne s'en pré-
vaut ou nie senu flatte.

1Mais aussi quelle histoire
Cinq années sont i peine écoulées depuis que

Christophe Colonul> a doublé la terre ; le pape vient dec
faire deux parts égales dei; mondes nouveaux, donnant
l'une à ri'Espagne et l'autre aut Portugal ; les soutve-
riins, muis en éveil, lancent aussitôt vers cet héîi-
phére convoité, i travers toutes les mers, des décou-
vreurs i leur solde : il s'agit d'arriv-er premnier.

Ferdinand le Catholique, outre Colomb c: Amîéric
Vepca Mendana, Savedra, juan Cabrillo;

Henri 11 de P'ortugal, Cabral, Cortéréal ; Henri VIII1.
jean Caînot, Drake, Frobisher, Davis ; Franlçois ler,
Veazzani, ý;ébas1icn Cabot, Jacques Cartier.

Arrive tan jour où la France, olgisçant i l'inspira-
tiun dis mecilleur de ses rois, et cherchant un renaéde
atm dissensions religieuses, veut fonder, en Auérique,
uile co!onic- ouverte aux rèrormsés. Ce sera p>our
ceux-ci un asile stUr à l'abri des persécutions ; pour le
royaume, la suppression de sanglants conflits ; lans
l'avenir, un débouché pour les produits de notre in-
dustrie, et îu'i comptoir pour notre «,mmecr-e

De cette pensée datent les prenik-rs étalissements
die l'Acadic, et les désastreuses tentatives des Hugue-
nots, Desmonts et Poutraincourt, dont les fltulles dis-
l>arrent dams deux tffcoyables sinistres.

.& quoi tient cepecndant la destinée d'un nwnde 1
Deux auemnp*teç de moins, et le sor du nouveau con-
taient devenat tout autre 1 Au lieu de la race anglo
saxonne, Lat race française dominerait aujom.d'ui dans
l'Amérique 'lu Nord !

-- Presque au mèie montent, Jacques Cartier re-
montait le Saint-Laurent, et reconnaissait les sites, où,
plus tard, Chatmlain devait fonder Québec, et Mai-
sonnecuve, MqaIgtréaL (t)

Le-s guerres ir.dienes, commencées au lendemain
de la dlécouverte, continuent sans tréve xi imerci. Au
n.ilicit dec ces luttes, où ch2quc colon, sous peine <le
mort, doit cultiver, la pioche d'une main et le mts-
quet CJ: l'autre, s7élévent le premiers établissements
hospitaliers : mionastères, hopitaux, maisons d'éduca-
tion. Les terres sont défriché=s et les champs %c
couvrcnt de iiniissons. Autour d*une église, d'u-

(=) le Cana4a possi'de plus de 8,300 laes, Oimiatt une soipe. fîil Québec ktn fon<té, par rlnrtin, iii 16 ai; YlonitCat,
£<ivc 3o,= uildl cuarés. 1par 'taisuuce, en a6.
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manoir sci'gneuriii, se grotil2nit Ici maisons dus cen-
sitaires ; le village lait I. :: fuins, jeté.; de ci (le l'à,
étendent au loin leur cordon îîrot-ecteur ; l'adminis-
ti'on s'organise, foictionnc ; l'iaî;îiuliioà est donnée, la
4*jloni.e a unie tête, dcs inenrn')res, elle prend corps
enfin: le Canada est findé 1

-Alors.arrivent les exp-*-litions, les découvertes,
qJui ouvrent le pays, et reculent de tous c3tés les
liiiites de la colonie. Les premiers expllorateurs nous
oitr fait c)uirr-e la règiox 1--s lacs; les coureurs des
bois s1enfoncent plus avant, peilétrent dans l'ouest et
paortent nos frontières jtiçq~aaîîx piedi des montagnes
Rocheuses. Le Canada s'étend de l'embouchure du
Saint-Laurenut i celle du %Mississil)i, et des rivages de
l'Atlantique au centre des Illinois: la illudc-Fra-ue
dépasse l'ancienne en ctendue.

Etablis cn Amérique, îî:us d'un demi siècle après
nous, (i) les Anglais, que fortifie un courant continue
d'émigration, ;aloàsc-nt nos succès, et envieux de nos
puossessions, rallum:nt sur ce sol les vicilks haines
nationales ; les préjugés, les rancunes, l'opposition
des intérêts, cnvenimant les ra3pparti de voisinageC, la
g~uerre éclate, et l'Ani -riq'ae, elle aussi, aura sa au :rrc
de cent ans F.lie dutra un siècle et demi.

Cette ép.)qu:, que nous appellerons heràTque et
qjui embrasse entière la période coloniale f:ançaise,
cst un tissu d'événements merveilleux, où les p.-ou.'sses,
les combats, les découvertes et les aventures de tout
genre, se détachent comme les têtes d'ap5tres et dcc
,.ainîs d'une fresque du m-)vcn-&Ze, sur le fond d'ur
tl'un portique. C'est une suite de courts poémes dont
la réunion forme une épopée. Rien n'y manque. Les
découvreurs se nutmment : Jacques Cartier, Chamnplain,
Roberval, Joliette, lan,îhle-Cadillac, Cavalier de
La Salle, B',enville, De la Verandercy ; les militaires,
TIracy, de Callières, de Frontenac, Lévis, Montcalm ;
les héro, d'Aulac, d'Iberville, Sainte-Héléne, une
hiéroïne, madame de V'erchères !Cherchez-voua, un
grand administrateur ? 'Talon. Un prélat illustrei
Monseigneur de Laval de 'Montmorency, la tige des
archevêques de Québec. Faut-il citer des martyrsi
!es pères de Brehoeuf et Lallemand. Decs victoires,
,des sièges%;, on devrait rappeler chaque engagement,
chaque assaut.

Oui, nous lc répétons, rien ne manque i ces Fastes,
lias mêmne se chapitre d'un douloureux exode, acte
baarbare, sans * analogue dans l'histoire moderne, et
quiisurpasse en cruauté ces enlèvements de peuflcs
q1ie les d:esp-tes de l'Asie trainrt à la suite de

ji] 1ihI ,lumna le pmmkir ::tir de cortcession de lerres
r'n An.nquite Cil l';>. usa %ait% rcll.ul£ Lexcondl acit,

leurs hordes. Nous voulons parler de cette trans-
portation en maqse dics habitants de l'Acadjie, exécutée
en 1775, au mépîris de la foi jurée.

L'histoire et la poésie, vengeant la justice et le droit
outragés, se sont chargées de flétrir les coupables.
Sur l'emplacement des rmines embrasées de leurs
foyers, de leurs champs dévastés et de leurs troupeauxc
détruits ; aux lieux mnitms où cette population, jetée
par groupes sur cent rivages, vivait paisiblement,
plane, comme un remords, le fant5ime de ce peuple
agricole et pasteur, la paoétique figure d'Evangèline,
cette fiancée qui mourut vierge, et dont la destinée et
les malheurs ont assuré l'immiortalité à celui qui les a
chantés dans un impérissable poème. (i)

Deux grandes fig!ures, deux caractères, résument
cette Iliade coloniale.

I:un., modeste pilote de Saint-Malo, reprèsente la
hardiesse d'esprit unie à la foi, la l>liencc doublée
de dé4cision et d'audace, vertus qui semblent s'ex-
chle, mais qu'on trouve à un haut degré dans cette
bourgeoisie déji virile de marins et de marchands du
seiziéme siècle. L'auitre, âme généreuse, coeur intré-
pXIe, ayant servi sous le maréchal de Villars en Italie,
porte sur les champs de bataille du Nouveau-Mionde
le courage chevaleresque des soldats dc Fontenoy.
Chargé de livrer le dernier combat, et voyant la vie-
taire intidéle, -Montcalm sut ravir encore, par
rhéroisine de sa mort, une part de la gloire de son
vainqueur. (z)

C'est entre les lueurs des éclairs jaillis de deux
épies françaises, presçque aux mêèmes lieux, bien qi'à
deux siécles d'intervalle. que e'écou!c ccuze légende,
qui a nom l'histoire du Canada. Sur la premiére
page, datée de '535, Jacques Cartier, l'épée nuer,
étincelant au soleil de juillet, ouvre ces annales
Entouré de son équipage agenouillée, il prend po)ssesç-
sion de ces terres au nom de son souverain Fran-
çois ler.

A l'épilogue, en l'année 1759, sous un ciel gris
d'automne, l'on aperçoit, au milieu des plaines
d'Ahrah2-n, le m-irquis de Montcalm, qui, à pied,
l'éî>e à. la main, conduisant ses troupcs sur les batte-

.,I n~ais.zs, ttr n'.. mirtellem:-nt frappé,-- et scelle
de son sang le durtaier feuille de ce drame national.
Quatre années peus tard, le trait-; de Paris, consom-
mant la ruine dc nitre emp>ire co!onWa, cnirégistrait
la cession du Canada à l'Angleterre

11] Longfcllow, Poile im&riain.

12] A la bataille des l'lainc d'.Nbra1um. les de-ux i:énérux
ennemis. 'olkc et Mor.îcdm, lumr-. ltis dcux :uùû, 1.'mant
l'actic.i.
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Li peirte de cette province extérieure fut pour la
France une diminution de force et de prestige ;
comme le serait pour une famille la mort d*un de ces
fils dévoués en qui le, lmrcnts ont placé, avec leurs
affections les plat% chères, les espérances de leur
Vrieillesse

Cette mutilation fut commne un lambeau de chair
violemment arraché dus iLincs de la niérte.patrie. La
plaie, maintensant cicatrisée-, s*ouvre à certains jours;
elle saigne inéale parfois ; et pas une iimie française,
en visitant Québec, Montréal, ou paurcourant les
campagne> qui bordent le Saint-laurent, ne verra,
sans émotion, revivre les moceurs, les coutumes de nos
aïeux, it7entendra, san% tressaillir, résonner i son
oreille cette lang-ue française qu'on dirait avoir été

eprsiémiltfOrne pour faciliter, parmi les hommes,
l'échange (les senitiment% et des idées ; car nu:k, en sa
précisi:)n et sa clarté, n'exl).-nil mieux qu*e.le. et sans
équivoque, tout ce que l'esprit conçoit d'honnête et
(le lxau, tout ce qae le ceui ressent de généreux et
de bon.

Le désastreux traité de Paris,-io février 1763-
céd2it non.sculcent à l'Angleterre nos p~ossessions du
Canada, niais livrait i la merci de notre rivale les
colon% qui avaient fécondé cette terre de leurs sueurs
et de leur sang.

Au lendemain de lo cessio-i, commença pour les
6.1,oco Frinçais restés en .Amériquie, une existence
difficile, semnéc de piéges et d'cMbuIches. Privtn lot
d'un coup de leurs chef% nattirl,-car tous ceux (lui
avaient un nom, un lmoste. out quelque aisance: nobles,
officiers, fonctiontbaires, notables, profitèrent des
stipulations du traité pour pa4ser en Francc,e,
bîraves gens, demeurés sans autre guide qu'un clergé,
alors peus préparé au,% luttes qui allaient s'ouvrir, se
rattachérent énergiquement à leurs traditions, et à
leur glaneur% passé.

Disséminés sur d'immenses espaces, niais gropés
autour de leurs pasteurs, et répugnant d'instinct i
une assimilation, i laquelle, dans un but facile à coin-
prendre, poussait la nouvelle nmétropole, les Canad7tens
se retranchèérent derriére l'infranchissable barrière
qteéléve entre deux races, la différence du culte
et dit langage. %ussi la conclusion de la paix, en
suslen4' -.nt les renconte armées, laissa subsister les
r,eetiments. Calme i la surface, le pays demeurait
au fond très agité.

Chaque jour les nouveaun: occupants outrageaient
cette populatilon au sujet du ses croyances, ou la

lésaient clans ses droits. La lutte se continua,
latente, mais opiniàtre. De nîilitaiteckel devint
politique. les délibérations 'rés eCn.ille.;
lentes procédure., des Aise:uhîlé.±, renxilacérztit Vaý,t -
tation tics canmas et les cjupî de mains.

Ce.tte tactique nouvelle cii'4xrrssa d'abord noi
Canadiens'; mais dans ces bouches, mitettesnut début,
1 . parole devint lxie:Wt aussi dangerctaie que répéc
l'avait été dans le-, mains de leurs pères. Ils se servi-
rent de la n-3xivelle arme légale avec autant de pru-
dence qlue d'habileté.

Pour ce peuple, demeuré fidèle à son origine et a
sa foi, l'enjeu du combat enx valait la peine ; il n'y
allait rien moins qlue de son existence mare. Pour lui
il s'agissait de ne point se laisser enlever les de. x
bie 1 s qui, pour l'[oxnne, représentent tout ici.bas,.
coeur et esprit. sentimnt et raison; c'est-à-dire sa
Langue et sa religion.

Raivir à la fois le l)ieu et le Vrcrbe d'un peuple,
c'est plus que le détruire, c7est l'avilir, car dans la vie
mécanique os il s'agitera dC-.ornuiî, il nc conserve
que juste le degré de sensibilité nécessare pour
ressentir l'insulte et la honte.

Etre ou ne pas ètrc - tel se posait le poblème.
le premier sucrés qui'ob)tinrent les Canadiens date

de 1791. Ce fut l'octroi d'uine constitution, suibsti-
tuant à l'autorité absolue des gouverneurs, une sorte
de régime parlementaire.- (i) Ce n'était pas la
liberté, l'égalité des droits et des fonctions réclamées,
mais les moyens de les acquérir.

Dés ce moment, les deux partis excités par des
colèrcs et des provocations mutuelles, luitérent et
visage découvert, aux applaudissements d'un public
attentiL

Si les guerres de l'époque précédente avaient eus
leurs illustrations, les luttes parlemenxtaires eurent
aussi les leurs. Grâce i l'éloquence, à l'énergie de
tribuns, tels que les Viger, les Rourdage, les Papineau,
etc, aux sacrifices de tout genre d'un clergé patriote,
les Canadiens conservèrent leur langue, leurs lois et
leurs droits religieux.

Quelques années auparavant, la guerre de l'indé-
pindance des Etats-Unis avait servi les intérêts de
nos compatriotes ; car l'Angleterre, redoutant la cou-
tagion de la révolte de ses colonies, cifirayée de la
propagande des agents des Etats rebelles, devint tout
à coup conciliante,cet céda sur maints points disputés.
-Fait curieui, la Révolution qui, en France, emporta
l'ancien régime, le Direcoire, le Consulat et l'Empire,
passèrent presq~ue inaperçus chez nos Français

[il Ce futi à ube propositio bite Par te cvtlbw Mu. , lpe
Canada dut cet acte co"tusmtiîonc.



d'Amnériqjue, tant eux-nmêmes se trouvaient alors
occupes de leurs propres intèrets.-S'ils connurent,

q:lép:ue, les détails de nos victoires et de nos
revc-, ce fut î>ar les récits de ces prisonniers français
tlui. ayant à choisir entre la cale d'un ponton et le
%ervice des troup>es coloniales, s'en vinrent comme
.soldats dans le pays. (i)

1.'tfYet de ces événements ne se produisit que plus
tard. Il c-n résulta deux choses : l'horrcur de la
Révolution et le cult,- du héros. 'Mais, amour d'un
hommne ou haine d'un régimei, l'affection des Cana-
diens pour la France ne s âffâiblir jamais.

Li révolution de :837, derrière explosion d'un
liatriotisine réduit au débesp.)ir par un arbitraire
renouvelé des plus mauvais jours, assura une fois
paour toutes i ce peule vaincu, mais qu'on ne l'ut
asservir, cette liberté politique sans laquelle toutes les
autres sont précaires. Douze Canadiens, esprits
d'élite, cSeurs miagnauimes, payèrent de leur tète ce
triomiphe d'une cause juste.

Nous rappellerons ici qu'antérieurement au traité
dle 176.3, ainsi qu'aprés sa c. -aclusion, autour de ce
lla.ý.Canada, germie avorté d'un grand dessein, les
La4yalistts, 12> précédés et suivis plus ta rd d'autres
colons, étaient venus s'établir dans les possessions de
l'Amrériqîue Blritannique, restées fidèle-. à la couronne.
IL'émigrtion, Jus progrès de la natalité, augmentèrent
'e %:groupecs, et de nouvelles colonies naquirent à la
-.ie politique.

Ainsi se sont développées les provinces aujourd'hui
confédérées:. Nouvelle-Ecosse, Nouveau-Brunswick,
Hauit-Caniada, lie du Prince-Edouard.

Jusqu'à l'établissement de la Confédération actuelle,
à l'excp)t-,in (lu Haut et du B1as-Canada qu'une nial-
heureuse combinaison réunit trop longtemps, chacune
de ces colonies s'admuinistrait séparément. En 1866,
les délégués de toutes les provinces de l'Amérique
Britannique du Nord, assemblés à Qtiébec, adoptaient
sous le nom de .h Me vainion of Callada, (La
P'uissance du canada) !es bases d'un systèême fédé-
r.îtif, que le Parlement de la Grande-Bretagne déclara
loi du royaume, le ier juillct de la menme année,

Dix-huit mois plus tard, l'abulition, ou plutôt le
rachat que l'Angleterrr fit des territoires jadis octroyés
à la compagnie de la Baie d'Hudson, et cèdes au
canada, moyennant indemnité, augmentait d'autant

(t> NOUS avons connu personnelement lunsiturs &e ces vieu«
znilitaires; trIs entre autres, qut i <emanderent, ed obtinrent la
médaille de Sainte-Hélne.

<2) On désigne sousce nom les colons anglais qui clan la
réa olte des colonies demeurêrent fidèles à l> couronue.

le jeune Etat anglo-américain. Une province, Mfani-
toba, et tin territoire, (1) celui du Nord-Ouest, se for-
inaient aussitýt des débris des priviléges concédés
par Charles Il à son cousin lord Ruppcrt. (2)

Li Confédération existait depuis .rois ans à peine
que la Colombie Anglaise, comprenant l'Ile de Van-
couver. entrait volontairement dans l'association.
P'eu après, l'lie du Prince-Edou.ard imitait sa sSeur
du P>acifique.

Aujourd'hui, et grce à ces acquisitions successives,
le Canada qui dépa.sse eni étendue la superficie <es
Etats-Unis, (3) voit trois océans : l'Atlantique, le
Pacifique et la mer glaciale, former la* mobile ceinture
de ses rivages. (4)

Dans ces espaces imnmenses, réserves offertes aux
deshérités du vieux monde, s'étale, au milieu de
climats divers, une variété de productions extraordi-
naire. C'est un champ sans limites ouvert à l'intelli-
gence et à l'activité des hommes- de bonne volonté ;
à l'agrculture, au commerce et à l'industrie. Pêcheries,
forêts, céréalesmines, élevage, transport, etc., ctr
tout un monde de richesses i exploiter. Par ce qui a
été fait, l'on petit juger de ce qui se fera, et le présent
pronostiql'e l'avenir. Ainsi, en un siécle, les quelques
milliers de colons qui, crn 17 63, occupaient lc canadai.
sont devenus quatre millions d'ânms Des rivière%;
des fleuives, autrefois scmés d'obstacles, grâce auxc
travaux dc colonisation, couvrent le pays d'un réseau
de v-'es navigables, et aux lieux nic-mes où ne se'
hasardaient point sans danger des embarcations,
passent maintenant des flottes de navires de fort
tonnage. <5) Des chemins de fer de quinze cents

<r) La différence entre un territoire et une province consiste
en ce que celle-ci jouit d'un gou-vcrnement rcsponsahl1e, tandis
que cclii-à ect administré par dles lois spéciales% tifr par le
gouvernement rédral, jusqu'à ce que le chiffre de s population,
cliafTre fixé, le isse î£ur dlin état à l'autre.

j(-) la char.tetic cette concession, qui comprenait les terri-
toures cé~dé$ en 1626 par Louas Xisi a la compagnie de la Nnii-

tel-France, date de 167o, et parie ce singrlier préambue:
"-Le gouverneur et la compagnie des Aventuriers d'Angleterre,
trmitant dans la Baie d'iludion."

[31 Le territoire dles Etats--Unis, y comnpris.:%lasla, ou l'Arn4.-
rique Roue, comprend 3,5:0,970 milles carrés ; celin dut
Canada mescre 3,s26,8oS milles carrés

(41 Le Canada a un développemnent Ace côtes 'Maritimes de
3 ,50o lçues.

15s], can~zaux du Saint-làurent qui n'avaicnt admis jusqt'ici
quec des navires de Sou tonneaux, reçixet depuis cette année
des navires de x,s00 tonnes,
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kilomètres traversent des provinces aussi vastes que
la Hollande et la Belgique réunies, rattachant d'un

lien d'acier les membres de ce grand corps. L'in-

dustrie, née d'hier, prospère et se développe. Le

commerce a centuplé, et le chiffre total des importa-

tions et des exportations, de quelques millions, il y
a trente ans, atteint actuellement un milliard de
francs. [i]

Quant à la forme du Gouvernement, i la nature des
institutions politiques du pays, c'est sans souverain
ni corps prèvilégié, le régime parlementaire anglais ;
la république moins le noin et ses écueils ; admirable
système pour assurer le développement de la fortune
publique, car il provoque, encourage et protège l'ac-
tion féconde et réciproque du capital et du travail.-
Les rouages de la machine sont aussi simples qu'effec-

Iifs.
Chaque province a son gouvernement responsable,

comp.sé d'une ou deux Chambres et d'un Lieutenant-
Gouverneur. Souveraine et indépendante, en tout
ce qui touche ses finances, les lois civiles, l'éducation,
les terres et les forèts, les mines etc., etc., chacune
d'elles administre ses affaires à sa convenance.-Le
fouvernement fédéral comprend un parlement, formé
d'un sénat, nommé par l'exécutif, d'une chambre des
représentants, dont chaque province, proportionnelle-
ment å sa population, élit les membres ; plus un Gou-
vencur-Général, nommé par la Reine. Voili l'outil-
lage.-Le mécanisme fonctionne à merveille,car en ce

pays il n'existe point d'antagonisme de province à

province, aucune rivalité de -classes et nul privilège.
L'arbre de la liberté ayant conservé toutes ses branches,
porte ses fruits.

Libertés politique, individuelle, religieuse, de la
presse, droit de réunion, d'association, existent, sans
autre restriction que des règlements de police com-
nuns à tous, et font partie des droits garantis à chaque

citoyen par la constitution.
Aussi la dignité de la vie et le caractère de l'indi-

vidu. se ressentent-ils de l'inviolabilité assurée i la
personne et au foyer, à la pensée et i la conscience.-
Les sociétés et les compagnies de toute sorte, finan-
cières, industrielles, commerciales, politiques, litté-
raires, religieuses, fleurissent nartout, dans les villes
auîIssi bien que dans les campagnes. Le pouvoir mo-
teur, en ce libre pays, c'est l'initiative de l'individu qui,
ul!c, engendre l'esprit d'association.

-Si la force des lois se fait partout sentir, nulle
part n'alparait la main du fonctionnaire, ou le caprice
de l'administration.

[il Le commerce du Canada de 49 millions de francs en

8850, i'e't élevé en 1S7:-72, à 971 millions de francs.

Au point de vue social et politique, et la part faite
aux imperfections inhérentes à toute Suvre d'homme,

Sc'est l'idéal du genre ; la reproduction de la nature en
son essence et ses manifestations : la variété dans
l'unité.

-Nous n'avons pas eu l'intention de présenter, eri
ces quelques lignes, un résumé d'histoire ou un tableau
des ressources du Canada, mais seulement d'esquisser
les traits généraux d'un pays quelque peu oublié, et-
sur lequel sa participation à l'Exposition Universelle
de 1878, les produits de son sol et les objets de son
industrie, ont attiré de nouveau l'attention.

Pourquoi la France et le Canada ne renouvèle-
raient-ils pas aujourd'hui, les rapports de commerce
et d'amitié dans lesquels ces deux pays trouvèrent
autrefois tant d'avantages ? L'entreprise en vaut la
peine, et des produits tels que les bois, les poissons
le beurre, le fromage, le pétrole, sans compter les
céréales, les viandes etc., offriraient certainement des
bénéfices aux avisés qui en tenteront l'importation. (i)

N'oublions pas que la partie la plus commerçante,
une des plus riches de la Confédération canadienne,
c'est la province de Québec, l'ancienne Pdite-Franc,
où notre langue, nos moeurs et jusqu'à nos légendes
se sont conservées plus vivantes que chez nous.

Raconter ce pays lointain, décrire les scènes de
cette nature sauvage ou cultivée, mais partout pitto-
resque, ce serait découvrir à nouveau une province
de l'ancienne France.

En effet quelque part que nous allions, i travers ses
bois, sur ses fleuves, ses lacs ou son golfe ; aux som-
mets des montagnes comme au fond des vallées ; eur
les rives du Saint-Laurent et du Mississipi, aux bords
de l'Atlantique, et jusque sur les banquises de la mer
polaire, nous retrouverons les pas de nos explorateurs,
les ruines -le nos forts, les traces de nos expéditions
militaires, et celles de cette légion d'aventuriers ;
voyageurs, coureurs de bois, corsaires, etc., qui, un
siècle avant les Américains, pénétrèrent dans le Far-
West, marquant de leur hutte de pionnier ou de leur
poste de trappeur, avec une étonnante sagacité, les
endroits ou s'élèvent aujourd'hui des villes populeuses;
frayant, au milieu des solitudes, les admirables sen-
tiers sur lesquels l'industrie n'a plus eu qu'à poser ses
rails.

Oui, nous pouvons le dire, avec un légitime orgueil,
malgré tout, et en d41pit des millions d'Anglo-Améri-
cains qui couvriront bientôt ce continent, le sotivenir
de notre occupation ne s'effacera jamais.

(<) Une grande partie des beurres et fromages que nous allons
acheter en Angleterre, viennent du Canada.
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De nos jours encore,:à chaque fois qu'ai émigrant
cu un cliasseur, p~erdu dans les plaines de l()uest,
campé prés d'une source ou sur la lisière &'un bois
trouve, en creusant le sol, une vieillk lame, ou la pièce
rouillée de quelque umsîes'il ce français il peut
la réclamer comme sienne -est une -épave de notre
siiiurrage 1

L'histoire, qui a.parfois d&étranges retoums semble
d'ailleurs vouloir venger notre mémoire. Mapj' Pir-
rîîption d'une race absorbante, et les lwescrption
officielles, le sentiment et les souvenirs prtieent, et
l'univers entfer traduit Drninioa, (i) par Canada 1

Surgit-il du passé ce nomi de Canada comme un
reproche à notre adresse, ou demeure-t-il vivant, ainsi
que la compensation des sacrifces accomiplis ? Nous
l'agno.ons. Mais, quoiqu'il en soit, réparation de rhis-
toire ou dédominagement de la postérité, le Canada
est, fui, et sera toujours la France d'Amérique 1

DES PHOSPHATES

ET DU

Iffl. que joue l'acide phosphorique dama
le rogne organique

44 QUMn on couidêre Il.
flueS iwtbonmte qie'er-

ce la pocudu soi mr l
44Puisfflwe des Eats et Mr le

bien-tre des populations, on
-ne peut s'empkier de recon-
44 ratre que tout ce qui contribue
"à Smn augieution eit digne
"de fixer Ixuetflon dus hommes
dEtat et des esjuiu les plus

Cit. DE MoLffl

1.:acidle pbphorique joue un rille considérable
<Tais le dévcloppement des végétaux aussi bien que
dans l'accroissement ou l'entretien de l'organisme ani-

[tJ %Nom oiiciel de la Corifcdératiou des provinces Bdtauini
<tues de l'Amérique du Nord.

mual, anquel il fournit la plus grande partie de la
muaière qui cocaposc la charpente osseuse. je vais
dans les lignesl qui suiv'ent, étudier la fonction de ce
corps en agriculture. J'étudierai aussi les sources
d'où il provient et la manière dont il peut étre avanta-
geusemrent employé par les cultivateurs, lorsqu'il
devient nécessaire d'en faine usage commue engrais,
cs-a-dire lorsque les terrains n'en contiennent pas

une suffisante quantité a l'état assiilable pour pour-
voir; a l!iientation des plantes, et que lVon doit avoir
recours à des additions artikiielles de phosphate pour
compléter les exigences de: la végétation.

Pour produire les plantes, il faut nécessairement que
la terre paue leur fournit tous les éléments qui les
constituent. Ces éléments sont d'abord le carbone,
l'oxygène l'hydrogène, et l'azote, qui concourent en-
semble à former la partie organique, et qui ne manque-
ront jamais aux plantes tant qu'il y aura de l'eau et de
l'acide carbonique dans la terre et dans l'air; tant que
le sol arable se trouvera dans des conditions favorables
pour fixer raicite de l'atmosphère. Les autres élé-
ment% appartiennent au iégne minéral ; ce sont la
chaux, la magnésie, la silice, le fer, l'cide sulfurique, Le
chlore, la potass.e et la soude. Si j'en excepte LaL
potasse qu'il est quelquefois nécessaire de restituer,
tous ces corps sont assez abondamment répandus
dans le sol pour suffire aux besoins des végétaux.
D'ailleurs quelques-uns sont apportés par les pluies et
par le mouvement même des eaux.

Mais il. n'en est pas de inême des phosphates qui ne
peuvent être restitués par aucun des phénomènes de
la nature. Tous les sols p)rodutilî eni contiennent,
mais le prélèvement de récoltes successives tend à
épuiser le stock à la longue, et l'acide pbosphoriq'lie
est tellement nécessaire aux plantes, qu'on en arrivera
fatalement à une stérilité complète si l'on ne maintient
pas, par des additions convenables <l'engrais une
richesse suffisante dans la terre. Un manque partiel
des autme principes minéraux pourrait ne pas nuire
d'une manière sensible aux récoltes. D'ailleurs, l'élé-
ment le plus généralement répandu, la chaux, peut se
substituer i la magnéieý, quoiqu'il soit rare que la
magnésie fisse défautet la soude, qui est aussi très
abondante dans le sol, peut remplacer iusqu'à un
certain point la potasse. Mats pour l'acide phospho-
rique, il n'y a pas de substitut possible, et la dose dis-
ponible ne peut manquer sans inconvénients graves.

L'histoire ne nous offre que trop d'exemples de con-
trées autrefois d'une fertilité remarquable, et quaI sont
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frappées aujourd'hui d'une stérilité presque comiplète;
ainsi les plaines de la Sicile, certaines parties de la
Grèce, de l'Asie Mineure, dut nord de l'Afrique, autre-
fois les grenier-, de l'Italie. Et -ous nos yeu.':, n'avo:îs-
ntous pas des contrées cultivées depuis une couple de
cent ans qui étonnaient autrefois par leur fertilitéecta-
ordinaire, et qui -sont maintenant épuisées: la Nouvelle-
Angleterre et la Nouvelle-France produisaient par
arpent quarante minots et plus de blé, ou l'équivalent
en d'autres récoltes, et niaintenasit, le rappx1 rt est
presque nominal. Otaa ttj- -.r pris au sol sanis rif lui
rendre et avec des terres d'u.ic grande richesse, on eni
cit arrivé à la ruine. Il n' a plus qu'un niîyen pour
le cultivateur de se relever. Il fut qu'il emiploie des
eng~rais énergiqatus pour ramnener sa kernî dans un état
niormnal, et quand il eni s!ra venu .1 ce point, il faut
qti'il ne se déluàrtisie plu; du systèi qu'il aura adopté
et qui sauvera certainemient sa situation-

Si touts les produits de la ferme demeuraient i la
ferme même, la terre pourrait têtre conservée en bon
état à l'aide de ses propres ressources, utis le~ rés'iat
d'-fxnitif et imnanqi-ible des cultures est d'emport.-
au loin les principes fertilisants accumulés à la su-.fat,.
d!i sol par le travail de la végétation. Une grand,.
partie des denrées est portée sur le marché. lx.,
.uurrages mêmes, coiisornnxs par le bétail de la
'±rine, ne passent pas entièrein.-nt dains le fumier.
puisqu'une quantité notable est portée dehors sous
forme de lait et de viande. Or, un bSeuf de i,ooo livres
qui sort de la ferme emplorte 7-- livres de phosphate
(le chaux~ contenant 33 livres d'acide pha~sphorique,
c'est-i-dire une dose suffisante pour une récolte de 40
mninots (le blé.

Nous avons vu que ies plantes devaient trouver
dans le sol une suffisante quantité d'acide phospho-
rique. Tous les terrains qui p)roduisent les plantes
fournissant à l'alimentation animale, contiennent néces-
sairement ce principe à l'état assimilable. Cet acide
phosphorique, disséminé dans le sol en plus ou nîoiiis
grande proportion, se'p)résciite sous la forme de phos-
phate de chaux, allié avec une petite quantité de
phosphate de magnésie, de fer et d'alumine. Il ne
peut en effet en être autrement, puisque toutes les

parties du corps animal contiennent de l'acide pl'os-
phorique, et que l'animal, quel-qu' il soit, puise dans les

plantes ou leurs produits tous les éléments de sa cons-

titution. Or les plantcs qui fournissent au corps (Io
l'animal tous les éléments doivent les contenir ell-.i-
nnîtiies, et où peuivent-elles le-, puise-r, si c-1 t'est lia <u
elles puisent toute leur nourriture, cls-.- i n .; le
sein de la terre ? La terre contient donc de l'acid:
phosp>horiqiue combiné, niais à l'état assiil.able, qumi
est absorbé par les vé,,-étaux et par suite transmis à
l'organisme animal.

L.es principiles sources d'acide phosphori-que dont
l'aglriCltuire peut tirer parti sont:-

Ù - fumier de ferme ;
Les os des animnaux réduits en pouudre;
LUs phIosphates naturels et les supexrphlosphates
La cendre d'os;
Lc guano.
Dnns un prochain article, j'examinerai ces difrenvi-

tes sources d'engrais -phîosphlatés.

Oct. Cuisser.

LA LITERATURE
Er 1A

PHILOSOPHIE ALLEMANDES

C'onféreimes de Af. .&fair're, à Mlnizersité Lavi?.

Si M. Lefaivre s'est un peu étendu sur la philoso-
phie allemande, c'est quet nulle pairt p'lus qu'en Alle-
magne, la pensée abstraite n'a une corrélation plus
étroite avec toutes les formes de l'activité nationale.
L'action W'est pas pour l'Allemand l'etue immtédiat
d'une impulsion, miais la réalisation d'un système.
De là son entêtement et sa ténacité dains tous les pra-
jets qu'il médite. Il y a leu de signaler ici une diffé-
rence caractéristique entre la France et l'Allemagne.
Chez les Français, nation sociable. l'opinion !'est for-
niée d'abord à la cour, dans les salons, les théàtres
les réunions élégantes. Toutes les branches de notre
littérature sont visiblement influencees par les femmneN,
ont quelque chose de mondain. L'allemnasîd vit plus
retiré, plus concentré en lui-même, il se réunit moins.
Les femmes sont confinées à la maison, s'amusent et
s'invitent entre elles. Les hommes passent leurs .-

rées à la brasserie, à boire de la biére, à fumer de

mauvais tabac et à disserter gravement. Le pêda.
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gogue, 1c professeur, ont ainsi un auditoire tout pré-

paré. D. là leur influence sur la nation allemande.
Ces mours ont subi de nos jours de profondes modifi-
cations, mais de 18:5 à 1848, les professeurs on été
les maitres de l'Allemagne ; c'était aux universités
d'ailheurs quavait été due la délivrance nationaie.
Mais quel usage les professeurs faisaient.ils de leur
ascendant ? Tenaient-ils école de vertu ? Non, ce
qu'ils versent dans les coeurs, c'est l'ivresse de l'or-
gueil, l'amour de la domination, les excitations de la
haine. Le seul devoir des Allemands est de fonder
in grand empire, d'imposer leur prépondérance à
l'Europe, et si c'est possible, à l'univers. Voilà la
morale des Allemands. Pour réaliser cet ideal, que
faut-il ? L'unité, la concentration des forces nationales
dans une même main. De là la guerre sans merci
faite par les patriotes .ux petits souverains allemands,
quoique leurs gouvernments fussent ecanaés et

paternels. Mais, chose plus étrange, ce mouvement
unitaire ..- evait des encouragements des libéraux et
des publiciste; français. Aucun d'eux ne voyait
que la principale préoccupation de ces unitaires alle-
mands, leilr seul souci, était la ruine de la France.

Un phénomène caractéristique de cette évolution
intellectuelle, c'est que la poésie disparaît. Elle
s'envole d'un pays livré exclusivement aux calculs de
la haine et de l'ambition. Heine a cessé de chanter dès

33o. Ses vingt-cinq dernières années sont consacrées
à la satire, à des articles de revue. La transforma-
tion d'Uhland, le barde Wurtembergeois, qui, dans le
commencement *du siècle, avait charmé toute l'Alle-
magne par ses compositions lyriques, est encore plus
singulière. Arrivé à l'apogée de la réputation, il
quitte la poésie pour la politique et s'enrôe dans la
milice du progrès et du teutonisme. Nommé député
au parlement de Francfort en z848, il s'y distingue par
son. zèle démocratique, ses illusions nalves, son ardeur
i fonder un empire germanique où les professeurs et
les hommes de lettres auraient eu pour vassaux -et
subordonnés les rois et les princes. Ici, M. Lefai'vre
raconte la déconfiture amusante de ce parlement qui,
expulsé de Francfort par les troupes autrichiennes,
finit par-se dissoudre à Stuttgard sous la pression des
laTonnettes prussiennes, sans effusion de sang toute-
fois. -

Cette dispersion, cet avortement prosaique, mirent
fia' au règne des professeurs en Allemagne; non point
que leurs conceptions n'eussent point porté fruit, mais
on n'en avait conservé que les rêves de grandeur et
d'expansion nationale. La baïonnette et le canon
.avaient eu partout raison des utopistes, des tribuns.
Il se fait alors une transformation étrange dans la

nation allemande. Elle renie le droit, l'idée, et e
jett, avec une sorte d'ivresse dans l'adoration de la
force ; non pai les ignorants, le peuple, mais les écri-
vains et les penseurs. " Plus de théories, de systèmes,
disent-ils ; il est temps que l'Allemagne sorte de l'idéal
et qu'elle revendique sa place sur la terre. Voilà
trop longtemps que d'autres races très inférieures,
moins bien douées sous tous les rapports, usurpent le
monopole de l'action et de la puissance. Le mo ent
est venu de créer une Alle:nagne, émule de la France,
de l'Angleterre, possédant une armée, une flotte, une
diplonatie, un parlement national, en lin mot tous les
rouages d'un gouvernement fort." Cette ambitior,
cette idée fixe s'accuse surtout chez les historiens.
Nul genre ne se prête mieux que l'histoire à la glorifi-
cation de la force. Elle excite en nous l'idolatrie d's
succès, du génie. La moralité à ses yeux n'est qu'un
intérêt secondaire. Les historiens allemands excellent
dans l'art de déguiser sous les procédés narratifs les
convoitises, les rancune; et les aspirations de leur
orgueil national. Ils ont refait l'histoire du monde
depuis les âges primitifs pour établir la supériorité de
leur race. Les ancêtres des Allemands sont les Aryens,
l'élite de l'humanité, qui, établis primitivement dans
l'Asie centrale, ont émigré en Europe et se sont établis
en Germanie où ils ne tardèrent pas a entrer en lutte
avec la corruption romaine. Alaric, Genséric et tous
les ravageurs de lempire romain sont des extermina-
teurs .idnfaisants, qui ouvrent une ère nouvelle et
réparatrice sur la terre. Telle est la refonte historique
opérée par l'érudition allemande, popularisée sous le
nom d'exégèse, et qui aboutit à la fameuse théorie du
pangermanisme ou à la prépondérance de l'élément
allemand dans tout l'univers. Dans les travaux les
plus divers, les plus disparates, éclate cette monoma-
nie de patriotisme. Parmi tous les historiens allemands,
M. Mommsen mérite une mention à part pour les
dèfisarrogants qu'il jette aux idées de justice et de
moralité dans son histoire romair. Il professe ouver-
tement le culte du succès. Il témoigne d'une médiocre
estime pour les orateurs, pour les triomphes de la
parole. Son héros favon est César. Il prêche aux
Allemands les vertus guerrières, non pour leur mérite
intrinsèque, mais comme un moyen de reproduire
l'empire romain dans le monde moderne. La ruse, la
fourberie même ne lui répugnent pas. Il éprouve une
sympathie secrète pour toutes les machinations et les
efforts qui visent A la conquête du pouvoir. Ces
maximes eurent une énorme influence sur l'esprit
public de l'Allemagne, qui se proposa dès lors l'hégé.
monie militaire de l'Europe-pour But de ses destinées.
"Je ne reconnais plus les Allemands, » disait un jour



à bd. Lt<aivre un vétéran de 184S, revenu en Alle-i
snagne e'n &865 ; " les réveurs, mystiques, les penseurs
désintéressés ont aujourd'hut des allures de forbans et
de condottières. Le-; agneaux sont changés eni tigres,
les colombes eni YausourS.» Ainsi parlait ce pur, ce
libéral, deve.au dans l'Allemagne bissnrk mie sui
anachronisme, et lui-n*ine, quelques muis après, était
enréimcm-é dans la phalange dles reptiles, c*est-a-dire
dans la presse payée par la Prusse.

Abstraction faite des rat ages qtèe de telle% maime
"ovent produire dans les sentiments d7uac nation, il
y a dans cette poursuite de la domination matérielle,
dans ce culte de la force, une profonde méeprise. La
nature des sociétés modernes ne comporte plus de
telies ambitions Partout la tyrannie rencontre unc
barriére unsurznwabke dans la -vita!itè des croyances
chrétiennesý, source vivifiante, intarissabl, dams la-
quelle se rtepent les idées de droit. Les monar-
clies universelles ne duarent plus à nove époque ou ne
durent que quelques années. Eut-il sage, est-il patrio
tique mam: de la luar dwin historien, dXexciter c!ez
ses compatriotes des passions qui doivent les conduire
fataleent à des cata-Aroplios et à de douloureuses

En attendant que 11aveizir se charge de vérifier ces
présages, les leçons de M. Muummcn ont friié.
-Cc n7cst point par des phrases ni par des discussions

philosophiques, " disait Bisaark dès 1$6.:, -que la
Prusse entend remirà sa mission, cst par le fer et le
sang. WA ces mots, une tSeuptc s éila da" le parle-
ment, la presse allemande cria au scandale, car les
AUlevaands avaient encore des îué,ugésý, cles réminWs
cz-nccs libérales. Mais quatre ans plus tard, aprés
Sidawa, lorsque toute l'Allemagne fat aux pieds de la

lrssles libéraux et les philosophes entonoérent un
eia nt d-allégre et cébrérent le génie provikw.iel
qui venait eunier leur patrie. A4 partir de cette
époque, l'Allemuagne mant quI'eUe touche au but de ses
rêves- Un chauemnt. remrquabie se fait ausuitUc
dam touts les organes germaniques Aux récrimina-
iionts, aux doléances contre la supériorité françeise,
succède un ton de hauteur et de provocation mna-
çaue. Vanement la France se fait modemt etdésicié
resue ; om la raille de sa résignatio, on veut y voir
une marque de faiblesse.

"1Il eut temps, "disaient les journaux et les bro-
chutes populaires, U, il est tmps, que rAlleagiie
anifiéc lxeane sa revanche des humiliations infligs a
mom honneur par la France depuis de"~ siècles. Il
ent temps qu~'elle reprenne ce qui lui a été pris frau-
duleusemnt à la faveur de ses divisions w Un géo-
graphe oU5cie4 X. de Liebenon, faisai graver et

publiait en, 1869, !a carte de la fronttière al!emande,
adjugeant sans façon 2 fi .-ttn'e :-trnianiqu-. la LOr-
raineet lAiace. Mk' x.d.tît! hcr.u<
cue de.-nière po>ur la 1ras.a v, ,ii ai:c;~ii des lors de
la considérer commec une jrnxva.!miatide. Voici
ce que disa:: à ce proî.>s u.- .uit-c célébre, Ber-
thold Auerbada:. à quand ui t-nLai;a a quitté le foyer
paternel pour suivre une lia'vi- 'l :maqusc
qu'il s'est encanaillé dans cc:tc j.iyotns.: k"-sr..1
pére a le pouvoir absolu d: ratneu'cr de' tunr le rA
au logis, s'a ne %eut pas y rentrer .ic plein gr.

Ces excitations itaient utilisées i.lie cî, i- :a
politique Prussienne, qui tact-nit wt.. c:l .? trte la--U
exasupérer' les sucqètil'i!ité. è L- 1 ra:-- ct "suir-
i iéetable l'explosion du;r gu-.rr, sn'ao la.- -le
LxL provoques. (7c4 .% 'i rg.1ce tit giase pour a

lea Ig.qc - (ar' a b *r-..Ina-.Iv 1I %uczi.ir.

du .Jaa .î.-;t <.rac- ierI- tc ipi nt pru-oqt.c
jamais, -- u.-: far kt: c; dvrmins-r
i utiliser Ua bu"%-e qc.;.na ui. 2167rs a'e': c'-.'..
ché par terre sa %7Ï. -:ie. I*act-.- zve«. des larn=
dans la v4.ix d>ý,rai: "ot -u af(Cek. = c: .ce
méc-hanîumat~2 L;*,: 1 c M.' lz-.r !r k' i.4u5 di':mt.
le plus fidc!e k&c -

mais nous Voiuaarma:a~rc ilfa.a rci
terminée par la défaitc cz 1 dc f.a;aiîit Fl ranc.
k;, un Français d1>àt e4nartzr ; si -à- !-ezt Ju:ger irnjafx!
tialement les Seuvres de cettu cpimiae. ic ixn>sics G-.-
célèbient le bombardement dcà,tks&n:ssse
dccravcut avec complaisaice des daanxj's rav'.rbé et
des ruines fumantes, uine prose qui dutraInXIUF qnt ice.
Français ct été jutment da&taes pour leun fautes et
leurcorrptionet que le déebeetd aFranc-e
est nécessairc àla paix ceau bonheur de l'Europ.
Grâce à Dieu, la Vieille Gaule existe cependant elle
a survécu à Patuaque préparée, combinée savasmien
et patiemmsent castre elle pendant un demi-siècle ,

eule a recouvré la force, la vitalité ; ell peu le taire.
se recueillir et attendre

L:Allemagne a réaisé son ttwe;tll ent la première
puissance militaire de lEurope. M.. Lefavre rie weu
pas recherche à quel prix elle s7cst paye, sepaye et se
payera cette satisfacio, ce serait faite de la politique,
et son étude ne doit porter que sur r'art et les produc-
tions intellectuelles Mais linspiration, l'idéal, la
poésie, ne peuvent fleurir dans un pays auquel il
manque la conception de l'idéal et le respect du droit
et du malheur, la générosité, la compassion Pour les
faibles ; ils ne peuvtent fleurir dans une société épri*

M. F. i>i£ KASTNER. - Lia-r~k.T-r &-r P:SL')SOP:lsE ALLEX.%?FIE.
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de la force, glorifiant Systématiquement la violence et
la ruse. Il et saw. doute très piquant d'exalter la

Sde chcfs baxbarcs comme Arminius et Alaric, de
ravivcr le culte des dieux scandinaves au dix-neu-
vième siècle ; muais ces excentricités ne kon pas
éclore des poéèmes comme le JP.ridi po'ua, la Mes-
uie& ou Jtrauiiism Il n'y a plus de Klopstock en
Allemagne. Goethe et Schiller s'y trouveraient égale-
ruent dépaysés, :i-iikc qui a fait Marie Stuart et
jeanne dArc, Goeîlîc qui a pro<essé toute sa vie un
muprême dédaini pour l'idée allemande. Aujourdhirn
l'Allemagne n'admet plus en fait de poésie que des
cantates et des dithyrambes teutoniques. le ciel et
la terrc daiveat racantcr sa gloire, sa mission humani-
taire, ses; droits à 1'cmpire du monde. >& Richard
WVagncr Se charge de les mettre en musique.

Les lettres alleu2ndes resteront dans leur stagna.
tion actuelle, tant qu'un eiront ou une secousse salu-
taire n'auront pas arraché rAllekmagne à cette idola-
trie d'elle-mime, tant quelle ne sera pas revenue au
3çentinmn chrétien, bort duqjuel il n'y a que dureté de
cSeur et pharisaism-, c'est-à-dire stérilité pour V'ise-
geace, tant qCele ne scra pis reve.îue à lhumilité,
i la conscience de nos incvsrables misérces. M.L Lefairre
a vu l'Alacc. le lu"s de 3-cs ài..ux. arraché re.m
mnt la France; ilav;&C ècra.îi% otilaimait,
dDot il admirait le Xèic rc.;nix par des chants de
criomphe. des rn aIacrn-ns et miéra dez inmtes aux
gé:n5serncnt de ibac.o-oo Alsat*ns-"-mrins. Il a
lui-mime Cu r hon»cur d*êtrc caricaturé sur la scène
2!leinde par Richard Waicr. Cu.mamon apu le

l..* Wc- pa Iistiie a 17A cmia-nc ; muais en voyazt
*-ijrcJàUjOU.ed*ua harde dir f«.r laérieé dc forte-

:drsc préparant au scin du triomphe e cinquante
euts dc S..aeue, il ne peut ecmflkdier d7eroque dans

* 3;ouvenir ces beaux veri du pie Lomgfelow:-
Puisse toute nation qui portera de nouveau la main

3ar une nation sSeur, être marquée au fmot de réserne]
stigmate de Cain." Ea appliquant ces; veà ir-le-
magne, on peut dire que sou génie a été stérilisé par
le -moue glacé de la haine. Elle ne rtrtouveraresso
de ses puissantes facualtés qu'en amdend me muain fra-
ternelle à la Ernce.

F. nit Ka<rma

KIROUET & CANTIN C)>

<S.5tt

N'ayant fait aucun apprentissage, Pierre &kt aturel-
keucot Le dernier d'entre les commis quecmployait la
nuumon Brassard et Cie. lYabord on lui fit porter les
achats a4orcle. Ce fut le temps le plus dur qu'il eut à
panser. Céetait lui qui ouvrait le magasin, à sept heures
du matin durant l'hver, à :six heures pendant rété.
Lorsqulil descendait, tout grelottant. du grenier où il
c-.chafl avec les autres comis-c'étai alors Eusage
éthez les marchands de logier leurs employés
-lorsque. les pieds dans la neige et l'air froid

dans le cou, il enlevat lem contrevents dc la boutiq=e;
lorsqu'ili entrit dans le magasin jglacé pour y allumer
le poele, ses sires de fortunc à venir se refroidissaient
bicu un peu comme ses. doigts devenus gouds.
Maisbenti etaispétillaisous smordanescarse
de la £anme, le poile se mettait i rouler et commeni-
ça7u i pénétme d'une chaleur bienfaisante le pavm
commais qui, peloon tout aupr-s, en attendant M'r-
rivée de ses couipagons, sentit bientôt ses espè-
rances se deéourd«, et les voyait entre se paupières;
ecocrte à demi Iecie par le sommeil reprendre vie
et s'agkte < traits distitu dam urne perspectease
rapprochée.

Et puis le soir, lorsque la chaleuide son corpa avait
un Peu rédaaul& son liz glacé, pendant que les autrcs
commais bavardaient ou riWaewnt quelque tacon ieau-
de-rie introduit dans le grenier en contrebande,
Pierre donnait libne cours à uon imagination qui fuyait
i tieed'aile ce misrzble réduit et se mettait à ilauer
dans les nuages que doraient ses désirs Là, il se
revoyait tout mftamorphosé. à la lite dun gros
maison de commerce, viche, bien mis, avec de beaux
équipage où Uônait MU1e Gérard devenueesa &eme
ci, Vermisseau amour-eux d'une étile, il, rendormit
cM la Voyant Maonner tOUt au food du firmament
radieux oé l'enlevaient lus ailes de seu ambitieuses
rivet e.

Cependant, son air intflqet et some 1twtomé le
fireet bientôt remarquer de X. Erassard, qui le garda
aumgain. Les jolis garçon fot lien dersiiér un
comptoir.s .patrnse saventmls" comm i là
de s'eu douter et les acheteuses; de sfeu apercvoir

(0) Ver le m r.m«eéIM ul ap al
Fqniua i lÏM, Ens - ueUe aua m'ji

J
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Nous n'avons pas le temps de suivre Picrr tCimouêt
dans sa carriérc trcuiploye. Il nous çuttia dr- dire
ilteil mîontra tant de bonne %~n~dars Titelli-
gece L*t d'acuvi , -tu il %ut .4 bien .xurixr Ieéchiie
Sous les averses <k- brusqueries et de gws imots que
M. Brassard (ai-ait souvent pkcuvoir sur ses; empl.oyés,
quIcn mons de trois awu Pierre étit l'un " Premiers
commis de la MaiçSn

Da linra, ilui ftdoné dereoir une fis
Mlle Hélénie Gérard à Sain: <JC>r, picntiant un congé

dle huit jours quCil put attraperau temp)s des vcances
que la jeune fille passait che~z son pére. Pierre, 3tifc

il'un habillement t.>u de el.a n:uirl cou rmidi par un
(aux col droit autour duquel s'enroulait une cravate
voyanlte et orzeè durn élingc trop voluainesu pour
être d'or, roerte Kir&àit, une badineà la main, frappa
unhbeau jour-avec le maancau-à la porte alboýmw
-Jr la maison de sou. ancien maitre. On le ri: entrer
et s'asseoir dams la saýL- a diner, en attendant que Je
docteur, MLue et Mlle Gérard qàuit d.-nundaiz, fL,.cnt
leur apparition. buoique la servante, qui I'avait te-
coOtu, ne l'eût pas fait mntemr au salon, Pierre nic res.
>entit pas moins beaucoup dror.-ucil de 3,e vde admis
dans ceste piêce où il lui était donné pur la preuaêe.-
fois :e &%asseoi. Il se dit qulil avait bIex da &ravir
quelques derès de Vrcilk Soiale pour enar
arrve:&1

Le docteur, qui parut ke prener, accueilit son
a rcien doniettaque avec bouté c cnqlut avec inté I
lie a position prntea cg de ses projets Pol: laemar
Pierre commençait à répondre, quand Umeetle
Géerard aplutrcnt et lui utenirnt la main avec cet
ait moitie hautain moiti bienveilan quellecs cruaien:t
devoi garder avec. leu Servitcur de jailis Le jeune
hoinie, qui avait pourtant fait bonne provisun dec cesj
fatçons de petits-maîtres que se donnent messieursle
î'çxMis Perdi imut fat conteinne à la Vue de Mlle
Gérard qui était maintenant une Cran&e et belle per-
sone, à la nuine flérc et distiniguée. Un DUage IMMss
'levant ses ycux, et <een à peine S'il put répondrec pa
nionosyUaàb-. aux questions banales que r.. daigna
lui poser. Pourtant, lorsque la porte se fut 4re&frna
ilerruére lui et que Vair du dehors eut un peu rafraihi
%%M visage ent feu. il s'écria a rart si

-E.ekl belle!I...- et fire! Mais qui sait!
Dans la maito Bràssrd et Cie se trouvait un autre

jciume homme de .Saint-Omer nommé Louis Cantin. il
y du.it entré qlxmlquc icnmps après Ritouit et a îù
Xa:ino declu- ci qui le con-aussait de longue date.
l.ouss Canmti ctuit fils d'un cultivateur qui possédait
un bien d*une certaine valeu à Saint-orer. Depuis
lcogteml Pser- Savait cela et avait imainE de'

s'aikr du futur héritage de son comwgnnn, Ca'utin,
pittrçe puccer dans tlemnde. Celuai était nin< i-une
que fui et de bcaucoup nmins flute Auççi PireS
rihic<it.il i lui raire partager Ses eçpêranasç de fortune
rapide ~i gaier dinç le comnmr. ?,* "or, sur le,;
<liX écrsruon tait -.« -quand le lmrwraçi,,
se fiermait, Kir7uèt. qui avait wu capter tout i (ii la
confiance de %ei ptons et irait urne clef pour ren-
nCer quand il Vn:x!ait. raisait un Ç"V-oe à son ami
Cantin qui le suiivai: avec ensprgsement i certain
c2b2ret dc la nSe du Pont. [.1. :nut en a,.-l2nt de
compa-,nk une car.rple ck douzzaines dliuitres, arroecs
de quelques verres de biére ou crcau-cie.vir p ui!
pavait généreuscusemefit, Pierre f2isait tni.:r aux
y>rnz de- %on anni-'paelque peu gisé par ralow>! et
par le plaicir drétre a 'insi libre à. . ire où les autres.
commis gmlotuient dans leurs lits fn4'-b du grenier
de la maison B-assard-lx séduiçxnte lorspective
d'ètre bient4t tous dcux i la t éte cdune n=imn de
commuerce. Ille jéal1iser de jl113bénéfK-C et de jouir
enfin i leu tour des bonnes duoscs de la vie.

Kirouit chaura si bien son ami qu'i le prsuada
d'eng-ner ke boolwnme Cantin à lhypothéquer son
bien,. pour permettre au fils d'acheter un fonds de
couruerc avec Pire, qui joindriait au miontant qu'ap-
pinra-it son associé, quclqu quatre cenuts parues
qu' 1 avait su tmete de côté. La plu grande expé-
rience que KùvAit avait des affaires comblerait la
tdiwç,renc de leur mise de fonds;~ Cantin jenne devant
pfflever ln enipwluut de sept à huit cents piastres; sur
la terre pabesu. Loisqe,, plein de ce projet,
Loui% Cantin s'en ouvrit i son père, celui-ci se regimba
tout d'abord, cîrayé de gicles ainsi son bieni. Mais
au voyag suivant que le bon paysan fit à la vinle,
uon ffls revint a ladmarge- assist cette fois de Pierrec
Kio*Rtqui leur ofik à »uper dans un hôtel de la
basse-ville. On étaIt a la fin de wlirer et lem iugaim%
femaient encore à s"p heures. une demi-heur
plus taid, les deux Cautin et Kkiouit étaiet assis en
face dMu plantureux. soup« auquel une couple de
ves deubimkey avalés coup sur coî'p avaut le relas,
leur permît de fair bralamrnent honneu.

Quand le vieu paysan, satisfait, s7essuiya la bônche
du rers deSa main, lami deson fils rompit la glace.
Pierre s'étendit d'bord sur lletat singualièrement prous-
ibre du comerce à cet époque >-Un grand
nombre de vaisseaux Se consaruisaucut, qui doninaient
ouvrage et argent à la population ouvriére de Saint.
Rodu ; on commençait aussi les travaux priliminairSc
de ce fameux cheum de fer du Nord dont on parlait
tant depui quelques annés, ce qui allait encore faire
hausser les gatçs et amener un surcra&t eztzordmaug



die 1ravail et de numéraire dans la ville (a). Aussi, dej>ui
1,lusieurs mois, une actiité inusitée, sans précéticit, se
în=nifcs*uait dans le omec.Césait le temps, pour
k-4 jeunes gers intellicntsct v.igoureux, de tenter for-
tune. Et justement, une occaion sulâedie s'offrait

cl'âcheter à bas prix le fonds de commerce d'un nair-
ehand qui v.enait de zmunr, laissant une veuve in=a-
pa-bk- de continuer les affiires de soS mari, et qui
<'hercha.it à se defaire de Jéitabiissement de défunt
La c!'rec iietait guère encore connue et ce serait
grand danrmna!ge de laisser échapper l'opprtumnité de
, ":alr bs les condittons les plus avantguss-

Ici, Cinti ffls inzervint et fit rèlogc des capcités
-onlnic.-cis de Kirouit qui, en trois ans, avait su
tontcr si rilî'iktaezt dans la maison Brassard dont il

.-tait mlaintenant r<m des premniers cemplo>és. ihre
ilî :ha-rcnt tous deux un tel fe u <Parniaice, que le Ixave

va;:atlar lloi par toutes les étinclles qu'un lui
faisait danser devant L-s veur, se laissa convaisecrc.
)fuit jours après. sim bicu était &,revé d'une forte
klb-ptéqec, le fils tcclm largent, ieauciaik avec
serre Kùmet, et rous deux -ierre sachant toujours
tardr la prèsane-foodaie la maison connue

Soms la raison sociale de " Rirouct & candis." -

Le printempls vint, amenant avec lui ce renouvau
ile &ioasu dans le connueie qui remet rcpèn
ýu ceur de MaÀ négociants. aprft le long chamage
tic Phiser. Jamai.; de M-uiwc tic muarcharnd. ne
%it.on pareille ackitr. seniblabls bénéfices. Plus de
'cinquante vaisseau% étaent cr% consumucion dans le
port ; aussi l*ar.-ent -Oafluil dmn la cis Ouvière!
tt de là 'chez les marchands. Chacun se rappielle

enocore a SaisstRoch cette ére de ç.séuéqii a
asne singtame d'aUmêes-Qn MiW noire wille cf ne
devait ftre, héls :que de lIin eouat durée.

La maiso K<e & Camne fut pas smn prco&i
%tr de cette aubaine, et% gwac au travail des deux

,ýssocîès, et moins de six mois, ils aiien fini de
pyr et 4ombléreut même leu fonds de c - -Pl , @

'automne vint et «ce sai o milon achèe le plus
chez nous pour subweowr aux besoins de iluiver, donnta
c u Pe mieux que la ixécàdent. Ce fut pou au
jeunes "en urne awme qikndide; amou, louuue après
la clôture de la nuatuon, ils espomiacut leur bilai

-au Ibère Caauic, en )us payant $Îluuimur mois d'avance
fîmlut de la somme empnmée sur sa unrt, et qu'ils

qi) Oà le Msfpffle I icumiffl Wiséuciis kai y a
qeelque Irh *11 3IromcwwWeýcee "ne &XV& d< il a et4
' lor<euffs ".eia à4.4)e et qui au sehrl, ïk loeme wv.

UU C. 3*oaoit s.elà R"auetrwz.
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lui sirent caadau £''s un jc>kU, t J li 411=1 cJ
Moscou, ke bonhomme.ui --caiit se 'Jil>er eicnée
craintes et est <:nLinila plu, aiu Seigneur que de k
Laisser v.ivre as£cz vicux ixour v.oir son fils devecnu I'iiii

-des pilus riches niégociant% de Qiadi-c.
l>nraix Mbiter, la :ompai;nic du chemin de fer du

Nord ne réaliesnt lm:; les fonds sur lesquels clic avait
comté, suçspendit, ajurmna is>déilniwnt let traaux
co»enc:.e Jun Juire côté. la v.ente des naîares
u'uaaî paç éte aussi fructueuse qlue pendant le% deux

demnieres années, par de-là I'occan ;et les contruc-
leur., les %lac resints vur kur.4 lailfruri tle f.rnd9
les autres de crainte dy poerdre dc l'argent, miirent spi,
les chantiers moin-. dc .sia quil ne lavaient

Ca:t p~rcédemument San% éte afftea d1une nauiire
desastteu% paur la diminution du iras.ail, le conwnerte

Je détail n'en souffrit pas maomns dl-ne mianière sent-
sible durant le parintemp>s qui suivis.

Quoique les Wnaices de la teaiton Kirouët
Cantin Se rcssecmsent lie çe contre coup. celendaut.

ciMue les associés eavakent pas Jutant à rembourser
cette annéec-li que la I;reriére, ils firent encrt

:as=e de prz6ts pour bien asseoir leur crédit. tire
cou%'cnalalemmn et lien aupirer de r1avenir, Du
reste. l'automne., sans tire as" productif que celui
qui r'at-ft prcd" jeta un nosilee as%cz considérable
de minoits d'écus clans les bsoutiques de -Saint-Roclh,
pour laissr s.ir que les marchands de l'endioit trou-
raieut encore i tondre d'assez éisseis poignies de
laine sur le dos de ces moutons qui se nomement con-
zsovuaeuis

pierre Kiroua-îetait plus niainieaantledotaestiqae
frile et gauche que noum 2»oo connu au début de
ce récit. Il avait pris de c aate iis lpas-

dai* l'aploab que done la maluise: d'une boutique
lien achalandée. Il fallait le .W* i la porte de son
=a§asin. surtout le samedi soir, jour où les ouvrier%

sont payis de leur tramail de L-. semaine. et encon)-
tmn les «al>liseiunts de commerce du pluas r4opu-

kux faubourg de la villie. Debout, à rentr, pour
rice'vir et saluer les chalands, les deux mains 14on-
Sées dans les poches de Smn pantalon et y remuant a
pleis dt-igts deux poignées de pièces d*argent dont
leso= lui chatouillait agréablement ronmille. il tron-
tesopl, sonwiant, ce s.a.e(.vkm ncesant ceise
afRisenee extraordinaire d1arhtieurs, qui ne se toient
queeean cette partie le la wiWk le revoquil faisait
alutrfois. jàmn wao,,usde letit comsaisne lui sem-
blait-il pas maintenant à boa droiîpes dese réaliser ?
Il n'avait plus besoin de fermer leu )eux pour se voir
thaverier les rues emporté Far un Cheval ftimpgat ; car
il en avtait acheté uan. %le nii arec.-son svô
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ain%*i qu'uneljtgie voiture dans laquelle iýs allaient 'le
dimanche se Jprmer.er aux alentc.ur de la ville. Il
est vrai que blle Hélène Gé~rard manquait bien encore
îwouac*evr danimer son réve Cil partie devenu réali-
té; aussi Piaerre songea-t-il, au conmmencement de l'hi-
ver, quit état temps de faire un petit voyage à Saint-
Omr, afin d'y entamer la question de son futàr bonheur
conjugaL Un tendredi soir, il prévint son associé
qu'eil sciait absent trois jours et ài iaatit le lendemain.

1e dimanche, après la grandnacsse, à la porte de
l'église de Saînt-Omier, entouré de ses anciens Smu-
Jiagfous de pauvreté, restés auss besogneux que par
le passé, et qui ïintemeaient en le coa:templant d*un
Sail denvie, Pierre aperçut le docteur Gérard, s'ouvrit
un pasag à tua #mr les rans de ses admirateurs, et
nua de maniére à se trouver suar le passage du'

méei.Celui qui était au it des staccés de
>oc ancien serviteur, ke rccomnuit, lui tendit cordiale-
mmn la main, et, aprés quelques questiors banales au
;ajW du c-auueuve, inavita hirui.£: à dîner. Cétait

I.àusce que voWuait le jcune heaume qtui atixpua san
ec faire prier. 1: comptait voir Mile Gérard ;.muais
quel e fias %un dspioinamnt lursque, avant
-ti se factar à tule, il apprit que la je:une fil était
-te ce uomt à la vide c-.e une de ses tantis. Pierre
.vala sa déconveaur avc le j<sia vi.rre que lui c.Lit
le ductcu.-C*st égal.:se ditil à pars lui, eh preuan

1 :ace a la d-oite de Mme' <;ýrard, j'ai fiais qiseique
-t aomin dq'uis %Î& aus que je "it laiý grici, 1.&,ur y

ASeraujcoatdui àla s4ale des alur dc la ".-
4% 1a Iu %>ot qui emtÎle Mllie Géèrard, jc mearraagerai

.ce maire ala vuizz (Aébwc. je n'en scrai L que
4iu -à= 1:4 lut p.arfcr.

qkànd il prek congé du docteur, celi-i bdi dit quiâ
irait 1jaà q~dq4&c% j&%we à la vidle pour y "ait certains
z, ;. iat., - usad& iis et «â~i ne -uaqerit lm
Q. $bcu.eas ibscue. Kimaws semercia
.lu htu4c. 1 asuia çau* isciait tout ausi lief mevi chuz
t %c à towL.ur marcit que Iftuu aùlleur, ti revint
là suie, citd;aiasc de La xtcxiptiun du le)ruad

et aa>~~:~ .. sy. Ju a sédusant espéranc.

Jikx-u leâassrru,

LMRES SUR L'ÂMERIQUE

M4onsieur Xavier Marinier, de l'Acadénie Fran-
çaise, a ien voul'u "ur pait à la Rtvu&, Comme pet-
sueur, de la préfiece à une nouvelle édition deues iettres
sur l"s Etats-Unis. le Canada, etc, qui e<'wj, dans le
temps, un proflod retentiemnt

PItRÉFACE

Si dan» es letres ?avai eu la prétention de fairm
vat statistique américaine, je nepourrais aujourd'hui
les réi- -nuprmr mm de m~mcagnns

Tout champe si vite sur le sol du nouveau monde:l

Dans rAméè.iqur e Swi< et rAmérique du Sud.
ss& cmt souvins boweverué par lus guere.civile
et les révolutions 1

iSa4s notre cher Canada, travail agrimis, bwkd-
tions industrils, sopiefe et leiýans tout grvmai

de Linill
Dams cet admirable pays-oi Vokaite ne vaoai que

queuews arpents. de neige, il y a - ansm »~4
-baeaus à vapeur, isa3s klomètres de chemide
fer. IDaM la pooviae de Quebse eseilnt

secozdaires 3 dgle nOlmule, n~ écle sédak--ý,
4,*54 écos Peamites Pour me Ps«WM ade 3, le,-

U, l'iutruction aret poi oblpie, et lsinssi-
tiatotis xcligeues ne sonit escts

Oc ces écle srissen des muavnu dus oraters.
du, 1ofts que mus de«* inscrire dan m$s aahk-
litiré res lis ticueon i la Faum par leur
oigine ; ils bsesla Fçanc par la digniê de
leuts euvres et la pwreté de leu ague (3y.

(ai Un Iaiui ArglIv, M. SelapulS r<Cmmn ma
amît&u ïmw la CM@&eoi du tassé fiavs:Lew
sAmw ; dmiae A ffr, 'Maar, et..t 1
Ihnsr:al lut,.
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Tout progressait auisi dans une autre de tais an-
%:icnnes PossCsiOh5 t'Anièrique, dans les champs et
les cités de la I.u et4c la gaerrc dcse .. i; a
èclate, lleffioyable guerre. Ap>rès dc longs comsbat;.
la chevaleresque colonie de nos lhcrille, de nos
L.aslle a été nu!jà;u-4e pair les Yakeet ces

v;sis riaqt.s;, et C.:; Plaitatrisi m-*ridianales si
(ructutuici Onit été~ dilapidées, S1tccaées pa<r les
Bler du Nard.

D>ans la =a%se de.; Etatç-Unis. toast se développe
;avec une p>rodgieuase rapidité par les deos perpétuels
cl'imisiigranus piar Iliadace des entreprises ct la 1 tis-
saMnce des invecntions.

C'et Il que le.- .etatisiiciens ont une rade tàche.
Lzturs piaeits calculs, i peine achevés, doivent etre
laientit mA'iîiýs on: transfor.mas-. Li. il faut sans
vesse faire de plus a:n1!es éauat "-rai as des bianq7es;
-et de% fabritljuas, dles bateaux à vap.-ur qui se muti-
Ialiteft sur les lacs et les il -uves. de chemins de fer
qîui <allong~ent il: citxé ct d*au:.re, francaisse:it les

ulieescaladrnt les mn intagnes et nie s'auftcat
qju'au bord dles océans. Il faut ài tout instant rciairc
Ir tableau des terrains oùt lonai découvert une maine
de charlboa, un filon <le c-ivie, u source de pét.ýrcde,
qvz le tal'a;i les ritéz qui. par la nuiai dua d.llar,

èêévcnt comnne le palais d'Aladin par la larcpe mer-
veilleuse et sz peup!cnt com-ie des fourmiliéx-s.

<)niaha, dit 'M. I>ixon. esu une ville ilouvclle qui
vi:ent tl*clcxe sur le% rive:; dut Missàuri. Il y aVig
ans. quclqu-.. tentes dc P<2ux-R >tgcs ètaient abritées
.%%-us les saules dle la rive, et le tombeliau du deitr
chef cmt encore Il a.s pied di: la colline.. Aujiurd7hui
i *çrA une ville, avec des dibs<es cales, un chair
mlin de fer et una Capitole. Hier cnt hiat au-
Ja1urd*.i taille, dem.tin dài ciller (à).

On dcnaa.k i u.i citoyenr de C;irago - Qucilc est
Lt population de voire ville ? - le ne pourrai% ré-
i.al4.l le dire .zu jviJte. Il y z huit jours que je suis

Dec juar cln j.our sans ccSSe %.;%cc.-qait cette popula-
lion2. H-1 insi. IIIII .I.t.xek ll csl p!ru% fic
cniuplét. E-1 153;, un c >n4at chicago, 4,.00
iner. Il y cri a maintenant 6oo.ozo.

A Chicago surit les elbattoirs qui chaque année li-
vrrnt des z=scs de viande a I*Améèricue et i 1*'uroie;
-t Chicago, les grrnicrs qui cri iSS;o ont exlorté cnt
soeLmnte ins de lée<)

1:1 là .~wAk Jmi'4?a~'.

0. mes chers Fttncs-Conztois, vaillants laboureurs
du val dt Marteaut et de la Cliaudarlicr, qellc cte
petite vote récahte à c.ité de ces ilfliotîs ! Mais lu
frau.nt di la région étrangère atc vaut 1pas 1pnur vaiti
celui que visa avez ca*tivé et d.hat chalue grain voui
rlljile votre honnéte travuil, votre relig'ieux espoir:
je k;nêe. Dkeu bénit.

Linduitrieu-e Cii-cag-o se flatte d'être un :Our plus
peuplée que New-York.

Une atre ville co.u-n.:rciake, fondéie au conflucrnt
du Misseuri et du Iiui!isilii î>ar des Françiis, la
ville qui Poa-ae le daux 110-U de Saint-Louis, aspire
aussi à der.air la ni-*-j.lèe de l'Union.

Eà dz.pis: dz ces dzaux ambitieuses émules, New-
Vork. c«>»aîtc bien garj:-r à jaaxis soa titre d*;'
Ci;& et le justifier de î>luç en plu.

E2 133D,'inénl Cité Ztvaît 203,00D habitant&.
Elle cii a mirnaavec ses faub)aurgi% îr deux
millions.

C'es*. par ces gros chiixs que l'on constate le pro-
grès mnatériel dms Etats-Unis.

31z. <le gros chi(f.'es aussi les -lésasres fint.acr:F,
]es faillites, lcs vois et les ismioalités de toute sorte.

E2 Amézriquec, le bien et le m4l tout sc fa;t 5Lani
d'énonaes dimcnsioms

je n.'ai ni kc g1t, i l'iniclligenct- dz-s chilfc.ç, ces
sigraeurs de notre temapr, et je d.ýis confesser que jar
n'entends! rien au réeanL-ne des créations industieli-
les dont lAméritluc se glorific.

Mais comme j'avais vus les Etits de l'Europe, lW
contrées boréales et les coatrées de l'Orient, Vii
voulu vair cette terre «IAnzérique qui m'attirait par lu
beauté, par ses diverses x-)ncs et ses diverses pppu-al
tions, et j'y ai' fait un long chcn.%£t

"Il est apajndrc, dàt&ne celui qazi, oyien
de Dan i lchca(s), peut dire: rt est stC:-
lie <2).

lie.% &ut=e est la distance di: Qni!bec à aroi
Alres, dem reioits de rêteile polaire aux t:-iun de
la Croix du Sul, Ct c:lIuilà sy:ait trbiue i piaiia'
cire qui ca un tel espace parit-s'éc.-k : Toa s
stérile.

Gràce au ciel, je liai Ipint est cette infortune. Sansç
chercher les émaitionj"en 3i éprouvé lilus"'nc assex
vive, en m'en allant de-d d-&i, sclon uà lève d*csuie

3:1 I)aoeA un mr*;que ilg 'sêl. itroa-el
Pacu.La =@mce de l1eerýbcls b* t'~e..eai.W

0
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ou une fantaisie, tantôt recueillant une page d'histoire,
tant6t, surpris par de curiieuses pysionmies et de-s
se.:nes de niSours singtuliércs, tantôit cmptivé par le
charine d'un paysa;e, <jucîquef -is 3sigc.int comme
Montaigne :"4 Qu'il est doux de songer 7.

Cependan~t quelquefois atisNi j'ai dra me rappeler
cette sentence de l'imitation ,: AiigiatiL lêurum et
iiiuatio m;loslfrfit (z).

A la premiérc apparition de ccs deux humbles
volumes, ont m'a accusé de montrer peu de respect
pour les Etats-Unis. J'ai %implement et sincércment
raconté ce cluc je voyais et resentais en traversant la
puissante république, et il me semble que j'ai été trés
inodéré dans mes allupréciationi, quand je p~ense<. i ce
qui a été dit dit J)ec (z) p'ar des ècrivains de notre
temps, depînsii mistrc!ss *Frolilpc jusqu'à D>ickens, jus-
qîu'à M. I)ixon, depuis M. X. Emle spirituel tou-
riste (3). jusqu'à M. Clauidio jannet, Je pénétrant et
imposant ob).%rvat',îr [4], jusquat* I. L Simnin,
quîi a tréi intclli:cnviitnt lurt:.>uru plusieurs fois.
l'Amérique [.;], jusqu'àte un officier anglais, II. Ilai.
cheler, qui a voyagé dans <le lointaines contrées dont
il aý gardé un agréabîle soluvenir et qlui, en revenant
dles p)lages américatines, :'ccrie avec un transport de
jo)ie: Dicu soit loué : me voili délivré tic la terre des
Yankeesi, de la liberté des Yankees. des institutions
des yankees [0].

Dans cette brève nomenclature, je ne puis omettre
le livre intitulé: les dasw4.Ness sifý-r ede N%-C.- 1 irk47].
L'auteur, M. Cli. llrace. a consacré de longues années
i cette douloureuse étude-

C'est vrai, ce <piic ces écrivains et beaucoup d'au.
ires ont dit des grossièrctés, des sauvageries, 'les.

il) iwnavirmi< tu le chwcsîpme li eux ont trompé
beaucoulp de î'crX'<me. Ch. f).

(a] Le hiniem, du MaUuudrnetç esmarAn de proeoner le
sut ew"fitk disient Yanuw ; de là k îirme de Vanlee que
kgs liollandais italI Mur les Vwes de lison adopta"et pour
déigner disoirement leurs cn»emus, lUs colons britanniques de
la No k.ieAngkwtere.

On l'applique ig~uknet aujourd'hui aux habitants des

Poulet Malassis. s vol.

(41 La7 Lus-V'u Ceai.'*Pr.zi's.2 VDL Pari%, Plon, IS76.

151 Le mode .irimin, l'gris, llaCIMUe, aS;-6.

161 701Aw ai liem adres IS;4.

trafics d.. tlj,ý,iuas etTrenc., <lui écla-
tci eWitte paîrt dans la glorieuse républiquei c*

Etaits.,Uni..
Mais la berauté, la grandeur, la grice de la niature

d.ans ce î>ays, leî bois iînaenses, les fleuvcs p>rès dc',
quels le Rhin et le Danuber atiqazraltraictit Comme de
faibles ruisseaux, les lacs qui sont de vas-tes icr'î
d'eau douce. et la splendeur indescriptible du Nia-
gara, les bords fleuris de W*hio, la vallée du Nliss>is-
sipi avec ses profondeurî de terre végéta!e. ses forét..
de chines .qéculaires, ses rurneaux de catalpias. Quel
mcrveilleux.sptctic!c !

Et il y a (les jtets en Jsrail.
Dans la turbulente mêée des adorateurs du dlollar.

il y a dles hommes d*un esprit élevé qui, par de grave
ctiuugncnut- ou d'ingéniteux récit-,, nous instruiscIi.
nout, émecuvent et nuws attirent vers les sereines de-
meures ois ils coînj'ok-nî leurs bons livres,

Noble pléiaidc de savants, de roinanciers, de voya-
geurs, d'bis:iorkmn-.-Audution, Schook-ratt, Emersont.
Perry, Wilkes, Wecbster, Cooper, Washington Irving,
Hawthone, Prescott, Tcn R-tBncroft, I)ana.
]lryant et vousç, cher puoète *h',.* ~n, cher Longý
fellow, qui pourrait dire les secntimecnts <le sympathie
et de respect que de toute part, au loin vous con-
quérez en modlulant vos vers, aus bord de la .riviére
Charles, i l'ombre de vus ormes, sou votre toit &
Craigie bouse ?

Pari<, 1881.

PoÉSIE,

ÉCRITE SUR UN AL.BUM ET 111ITÉE DE
LORD BYRON

Comme un pusut à'rft l'aspect d'aine soneui
Et lit un nom gravé, pour lui MysUreux,
De mimne,, si ta main Mr cette page toahe.
Oh .1que penmivcmenî mon nom fixe te Y-eux

Et xi ue li< ce nom, après que kts amés
Aur>t mio; à ton ftunt plus d'un douloua
SoqCe que je suis mort, qfe Me pages fan
Sont la tombeoù mms cour se trouvees

exi,

desA':îu


